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mordial. « Je gérerai ma charge de prince,
disait-il noblement, avec la conviction que
c'est la chose du peuple et non ma chose. »

Sa tâche principale consiste alors à affermir
l'indépendanee de l'Etat prussien, à ne subir
aucune tutelle, ni polonaise, ni autrichienne,
ni suédoise, et à garder lès mains libres sans
se brouiller avec personne. Son détachement
de ce qui ressembleraitpour lui à une entrave,
se manifeste par l'indépendance qu'il entend
conserver dans sa vie privée. Il songesérieuse-
ment à épousersa cousine, la reine Christine
de Suède. On lui parle d'une alliance brillante
avec une fille du prince de Rohan, avec une
Longueville, même avec la Grande Mademoi-
selle. Au dernier moment il se dérobe afin
d'éviter des complications possibles et il se
contente d"un simple mariage de raison. Sa
pensée dominante est de ne s'engager avec au-
cune puissance par un lien gênant. Il ménage
tout le monde, il ruse avec tout le monde, il ne
s'asservit à personne.

Cetle indépendance très remarquée au dehors
lui valut, au moment du traité de Westphalie,
la protection de la France, Mazarin jugea qu'il
était de bonne politique de ne pas affaiblir le
seul souverain allemaiid qui ne prît pas. le
mot d'ordre à Vienne. Dans la vieille lutte en-
tre la maison de France et la maison d'Autri-
che, l'appoint du petit Brandebourg ne parais-
sait pas négligeable. Notre diplomatie se péné-
tra même si bien de cette idée qu'au dix-hui-'
tième siècle avecFrédéric II, et au dix-neuvième
avec Bismarck, la grandeurcroissante et me-
naçante de la Prusse inquiétait moins certains
de nos hommes politiques que le prestige un
peu suranné de la dynastie des Habsbourg.

II
Pendant son long règne, de 1640 à 1688, le

grand-électeur fut obligé de reconnaître en
plusieurs circonstances qu'il n'y avait pas
d'ententeplus avantageuse pour lui que l'ac-
cord avec la France. Il avait essayé de toutes
les combinaisons, employé les instrumentsdi-
plomatiques les plus habiles; nulle part il ne
trouvait plus de sécurité que chez nous. L'Es-
pagne, les Provinces-Unies, la Pologne, la
Suède, l'Empire, successivement sondés par lui,
l'avaient trompé à tour de rôle, tout en se
servant des mots les plus sonores, en parlant
volontiers, comme par une sorte d'ironie, d'al-
liance perpétuelle. La France, sans se mettre
en frais de phrases retentissantes, se piquait
de tenir ses engagements. D'instinct il allait
vers la France, tout en prenant bien soin de
ne pas se lier les mains. Il sous-entendait sur-
tout qu'il ne suivrait pas la politique belli-
queuse de Louis XIV et que s'il s'agissait de
mettre sa petite armée au service des ambi-
tions françaises" il trouverait-un prétexte pour
décliner la proposition. Au fond, son véritable
grief contre Louis XIV, grief qui fait honneurà
sa perspicacité aussi bien qu'à son patriotisme,
c'est la mainmise de la France sur une partie
de l'Allemagne. La Prusse n'a pas tort lors-
qu'elle salue en lui un des premiers Allemands
qui aient eu le sentiment d'une patrie germa-
nique. Il n'aime pas les Provinces-Unies,dont
il a éprouvé l'insolence et l'avarice; mais il y a
des moments où il est tenté de s'unir à elles
parce qu'il les considère comme le boulevard
de l'Allemagne. La dévastation du Palatinat
lui fait horreur. A plusieurs reprises il essaye
de défendre, même contre nous, non seulement
son propre territoire, mais le territoire de
l'Empire.Il fait,à cette occasion l'épreuve de la
fragilité des autres alliances. Les Provinces-
Unies ne mettent pas à sa disposition les sub-
sides qu'elles ont promis, les princes de l'Em-
pire et l'Empereurlui-même le secondent mol-
lement.

Un instant il caresse le rêve de créer entre
les Habsbourg et les Bourbons un Etat absolu-
ment indépendant. Ce serait possible s'il était
sûr de ses alliés. Une série d'expériences lui
apprend qu'il n'y en a qu'un qui soit à la fois
puissant, riche et fidèle. A la solde de la France,
il ne risque pas d'être abandonné, comme il l'a
été si souvent par d'autres.,Le roi Louis XIV
seul est assez fort pour le défendre contre tous
et assez riche pour ne jamais manquer à ses
engagements pécuniaires. Il s'attache donc à
nous, commele lierre au chêne, non par sym-
pathie, mais par l'impossibilité de faire autre-
ment. Vers la fin de son règne il fut si con-
vaincu qu'il ne pouvait se passer de la France
qu'il renonçait à toutes ses anciennes alliances
pour conclure avec nous une paix séparée. Les
éclatants succès de Turenne, de Condé, de
Luxembourg le remplissaient d'admiration.
Ayant lui-même l'âme d'un soldat, s'étant
battu admirablement chaque fois qu'il l'avait
pu, il s'inclinait devant la victoire. H reste de
lui' une lettre à la fois humble et noble qu'il
adressait à Louis XIV et- où il avouait son im-
puissance en face d'un roi « qui a porté seul le
iardeau de la guerre contre les plus grandes
puissances de l'Europe ». Il s'y déclarait dis.
posé à servir loyalement la France à. condi-
tion qu'on ne l'empêchât pas de le faire en le
ruinant.

FEUiLLETom ou Quntps
DU 7 JANVIER 1912 (t)

LA MUSIQUE

M. FOpéra-'Comique première représentation de
la Sorcière, drame musical en quatre actes et
cinq tableaux, d'après Victorien Sardou; paroles
de M. André Sardou; musique de M. Camille
Erlanger.
Il m'aurait été fort agréable, après la Dan-

seuse de Pompéi, de prendre à la Sorcière un
plaisir extrême. Je n'ai pu y parvenir. Ce n'est,
point qu'il soit permis d'établir la moindre
comparaison de la première à la seconde de ces
deux œuvres celle dont je dois vous parler
aujourd'hui est d'un musicien sérieux et con-
sommé, qui connaît et respecte son art. Mais
j'ai le regret de trouver dans la Sorcière, avec
quelques défauts nouveaux, divers défauts an-
ciens qui m'avaient déjà paru incommodes
dans les drames lyriques antérieurs de M. Er-
langer; les uns et les autres m'empêchent dé
la goûter comme j'aurais souhaité de le faire.

Vous n'ignorez pas que le livret de la Sor-
cière est tiré d'un drame de Sardou, dans lequel
Mme Sarah Bernhardt tenait le principal rôle,
et qui fut représenté voilà dix années. Le lieu
de l'action est Tolède le temps est le commen-
cement du seizième siècle. Premier acte. La
nuit, aux environs de la ville. Des archers mè-
nent en prison une troupe de paysans, soup-
çonnés d'avoir détaché du gibet et enseveli le
cadavre d'un Maure, lapidé selon la loi de
l'Inquisition pour avoir été l'amant d'une chré-
tienne. Le chef des archers, don Enrique Pa-
lacios,» le bon seigneur », fait mettre en liberté
les paysans, qui* pour se disculper accusent

une Mauresque, la belle sorcière Zoraya. Et
voici que dans l'ombre, cueillant des fleurs avec
une faucille d'argent, apparaît Zoraya elle-
même. Enrique lui demande s'il est vrai qu'elle
ait dérobé le corps du supplicié. Elle en, fait
tranquillement l'aveu cet homme n'avait
commis d'autre crime que l'amour. Le jeune
capitaine admire sa beauté, l'interroge sur ses
sortilèges. Elle répond qu'elle n'est point magi-
cienne mais elle connaît les vertus des plantes
et compose avec leurs sucs des remèdes puis-
sants. Cependant elle lit l'avenir dans la main
d'Enrique, ce qui est assez l'habitude d'une
sorcière; en outre elle fait cette lecture la nuit,
et non point par une nuit quelconque, mais par
une nuit d'opéra comique, qui pour l'obscu-
rité est au moins égale, comme chacun le sait,
à deux nuits ordinaires il faut bien qu'il y ait
de la sorcellerie là-dedans. Ce qu'elle voit dans
la main du jeune homme, c'est qu'il sera pos-
sédé par un grand amour, et qu'il mourra d une
mort foudroyante. Il est d'ailleurs évident
qu'elle aime déjà Enrique, et qu'Enrique l'aime
aussi. Ils se séparent pourtant; et Zoraya laisse
tomber de ses .lèvres cette sentence sibylline

Cette paix, qui était plutôt un acte de ven-
geance contre des alliés infidèles que l'expres-
sion d'une amitié sincère, ne produisit guère
pour l'électeur que des fruits amers. Elle le
plaçait à l'égard du grand roi dans une sorte
de vassalité dont sa fierté naturelleeut cruel-
lement à souffrir. Ce n'était pas la peine de
changer de suzerain, dzavoir secoué le joug de
la Pologne pour tomber sous le joug de la
France. A ceux auxquels il ouvrait son cœur il
se plaignait amèrement de cette sujétion, il
accusait Louis XIV de vouloir « transporter la
Bastille en Allemagne ». Il ne rompait pas
néanmoins, parce qu'il aurait couru trop de
dangers et perdu trop d'argentà le faire. Mais,
comme le dit justement M. Albert Wadding-
ton, le cœur n'y était pour rien. L'intérêt seul
maintenait l'alliance. La conservation de la
paix empêchait la France de s'agrandirencore
aux dépens de l'Allemagne et permettait à
la Prusse de développer ses entreprises com-
merciales, peut-être même de conquérir des
territoires.

Une alliance devenue si fragile ne résista pas
à l'acte souverainement impolitique que com-
mit Louis XIV en révoquant l'édit de Nantes.
Les, questions religieuses avaient toujours tenu
une grande place dans les pensées du grand-
électeur. Il se considérait comme le chef des
princes protestants en Europe, et dans l'intérêt
du protestantisme il songeait par moments à
se rapprocher de la Suède, sa vieille ennemie.
La mesure prise par le roi de France le blessa
au vif. H y répondit fièrement par l'édit de
Potsdam qui ouvrit tout grand aux réfor-
més les portes du Brandebourg. L'accroisse-
ment de Berlin date de cette époque. L'accueil
fait par lui aux Français chassés de leur pays
n'est pas un de ses moindres titres à la recon-
naissance, à l'admiration de ses compatriotes.
Si par-dessus le marché, on considère l'ensem-
ble de son œuvre, la cohésion qu'il a su don-
ner à des territoires disséminés, à des princi-
pautés misérables éparses à travers le Saint-
Empire et participant do son anarchie, si on
songe que de tous ces fragments il a composé
un Etat presque centralisé, fondé sur deux so-
lides assises: une bureaucratie diligente et une
armée forte,on ne s'étonnera pas que les Prus-
siens aient élevé un monument à la mémoire
de ce glorieuxouvrier de leur unité nationale.
« C'est pour cela, dit M. Albert Waddington,
qu'aujourd'hui, sous les mystérieux ombrages
du Thiergarten, aux portes de Berlin, dans la
spacieuse avenue qu'ornent les statues de ses
ancêtres et de ses successeurs, margraves,
électeurs, rois et empereurs, la foule s'arrête
avec respect devant le groupe en marbre blanc
que dominent la haute stature et les traits.vé-
nérahles du grand-électeur. »

Je souhaite aux historiens allemands qui
étudieront notre histoire de le faire avec la
hauteur de vues et l'impartialité dont témoigne
notre consciencieux compatriote en écrivant
un chapi tre de la leur.

A. MÉZ1ÈRES.

AFFAIRES MILITAIRES

ARM~~3
n. MUlerand à Saimt-Maixent

M. Millerand, ministrede la guerre, visitera mer-
credi prochain 1 école militaire d'infanterie de
Saint-Maixent (Deux-Sèvres).

Les missions militaires françaises
dans les républiquesaméricaines

La mission militaire française du Guatemala se
composera de trois officiers, au lieu d'un actuelle-
ment détaché auprès de cette république. Les con-
trats des missions françaises de Lima au Pérou et
de Sào-Paulo au Brésil ont été renouvelés. Il n'est
pas question d'envoyer de mission militaire fran-
çaise en Bolivie.

~.E1.RIN~
La- prochaine promotion

On a déjà annonce que le vice-amiral Aubert,
qui occupe avec tant dé science et de dévouement
les fonctions de chef d'état-majorgénéral, va être
atteint par la limite d'âge le 24 de ce mois. Mais
il n'est pas le seul officier général qui doive quit-
ter l'activité au cours de l'année 1913 on compte
en outre l'amiral Philibert le 24 février prochain,
le vice-amiral Manceron le 19 juin et le vice-ami-
ral Bellue le 28 novembre.

La santé de l'amiral Manceron, qui avait son
pavillon sur Yléna et qui se trouvait à bord au
moment de la catastrophe, laisse beaucoup à dési-
rer il n'a pour ainsi dire pas exercé de fonctions
dans le grade de vice-amiral, et tout donne à
croire qu'il devancera, pour passer dans la réserve,
la date réglementaire.

La prochaine promotion comprendra donc
deux vice-amiraux, peut-être trois si en raison de
la proximité de la date du passage dans la ré-
serve de l'amiral Philibert en février, on le rem-
plaçait en même temps que les amiraux Aubert et
Manoeron.

« Nul être au monde n'avu le jour de demain. »
Acte deuxième. La maison de Zoraya pa-

villon à colonnettes, fontaines et jardins fleu-
ris. Pour orner le pavillon, on a eu l'idée d'y
placer la reproduction du vase de l'Alhambra,
exemplaire illustre, et unique au monde, de la
céramique hispano moresque. Seulement,
comme Zorayaest sans doute une sorcière fort
opulente, ce n'est pas un vase de l'Alhambra
qu'on lui a donné, mais deux, qui se font pen-
dant elle a la paire. Dans ce lieu de délices,
Zoraya attend don Enrique, son amant, tandis
qu'au loin les cloches de Tolède sonnent pour
une fête. Enrique arrive; scène d'amour, qu'in-
terrompent de nouvelles sonneries des cloches;
Enrique, en les entendant, s'arrache soudain,
sans que l'on sache pourquoi, des bras de sa
maîtresse, et s'éloigne en hâte. De pauvresgens
viennent alors demander à Zoraya de soulager
leurs maux; et Zoraya a pour chacun d'eux un
remède ou une aumône. On lui amène enfin, en
grand secret, une jeune fille malade c'est
Joana, fille de Padilla, gouverneur de Tolède, et
le plus féroce ennemi des musulmans. Zoraya
refuse d'abord de la soigner; puis, touchée de
pitié, y consent. Joana a pour maladie d'être
somnambule; et comme elle va se marier tout
à l'heure (ce sont les cloches de son mariage
qu'on entend depuis le commencement de
l'acte), elle aurait honte que son mal fût connu
de son époux; d'ailleurs elle n'aime point cet
époux, et voudrait se consacrer à Dieu. Zoraya
l'endort d'un sommeil hypnotique, lui com-
mande de n'avoir plus d'extase somnambu-
lique, puis la réveille. Elle part pour .la céré-
monie nuptiale. Mais à peinè a-t-elle disparu
que Zoraya apprend d'un serviteur le nom du
fiancé de Joana c'est don Enrique Palacios.
Zoraya tombe évanouie.

Acte troisième. Un patio dans le palais du
gouverneur Padilla. C'est le soir des noces. Di-
vertissements, exercices de baladins et d'acro-
bates. Zoraya se glisse dans le patio la ser-
vante qui lui avait amené Joana l'introduit
dans la chambre nuptiale. Les époux, suivis de
leurs convives, sortent de la salle du banquet,
Joana, saluée par tous, entre dans son apparte-
ment puis les invités se retirent.Au momentoù
Enrique va rejoindre sa femme,.uneformevoi-
lée se dresse devant lui c'est Zoraya, qui
vient de plonger Joana dans une léthargie d'où
elle seule pourra l'éveiller. Plaintes, jalousie,
désespoir. Enrique essaye d'apaiser la belle
sorcière en lui déclarant qu'il n'aime pas
Joana, qu'il n'a fait en l'épousant qu'accomplir
le dernier vœu de son père c'est Zoraya seule
qu'il aime. Au plus fort de leur querelle, lé
sereno, comme il convient, passe dans la rue
en annonçant l'heure. Quand il a passé, Zo-
raya s'efforce d'entraîner son amant à fuir
avec elle vers l'Afrique, pays du soleil et des
libres amours. Enrique résiste encore. La porte
du patio s'ouvre soudain, et l'on voit surgir un
agent de l'Inquisition, qui vient arrêter Zoraya.
Palacios le tue, puis se lamente en ces ter-
mes « Assassin moi C'est le déshonneur
et ma vie est brisée » C'est là, pour un soldat
du seizième siècle, tenir bien grand compte de
la mort d'un ennemi. Et que ce regret de bri-
ser sa carrière est étrange chez un amant bien
épris, dont la maîtresse est en péril de mort
Sur ces entrefaites, on entend une fois encore

Cette promotion sera d'une importance excep-.
tionnelle; elle portera sur trois vue-amiraux et
quatre contre-amiraux, le contre-amiral Prat, dé-
cédé, n'ayant pas encore été remplacé dans le ca-
dre.

Les prises de commandement à Toulon
C'est aujourd'hui, ainsi que nous l'avons an-

noncé, que se produit'la triple prise de comman-
dement des 2e et 3° escadres et du 5° arrondisse-
ment maritime.

Le vice-amiral de Marolles transporte son pa-
villon de la 3* à la 2e escadre le vice-amiral Ma-.
rin-Darbel le remplace dans le commandement de
la 3* escadre et le vice-amiral Bellue, dont les
deux années de commandement sont expirées,
prend officiellement les fonctions de préfet mari-
time de Toulon.

flOTOItES DU JOUR

Le tsareviteh au Cap-Martin
D'après une dépêche de l'Agence Havas le tsaré-

vitch serait arrivé avant-hier soir, samedi, à dix
heures, en gare de Menton, et serait installé dans
un hôteldu Cap-Martin.

Les sociétés
de préparation militaire

M. Antonin Dubost, président du Sénat, et M.
Deschanel, présidentde la Chambre, ont reçu ce
matin une délégation de la Fédérationnationaledes
sociétés de préparationmilitaire de France et des
colonies, présidée par M. Lucien Lattes, et do l'U-
nion des sociétés d'équitation militaire de France,
présidée par le général Lachouque. Cette déléga-
tion a présenté les vœux des deux sociétés heu-
reuses d être reçues ensemble en raison de l'en-
tente et de l'étroite union qui existent entre elles.

Le président du Sénat et le président de la Cham-
bre lui ont fait le meilleur accueil; ils 1 ont assurée
de l'intérêt qu'ils portent à la préparationmilitaire.

Cérémonies patriotiques
ABapaume a été célébré hier le 42eanniversairede

la bataille de janvier 1871. La ville était pavoisée.
Après le service religieux, un cortège s'est formé
ou prirent place les autorités et de nombreusesso-
ciétés et s'est rendu au cimetière devant l'ossuaire
des couronnes ont été déposées et des discours pa-
triotiquesprononcés.

A Nuits-Saint-Georges, la remise de la médaille de
1870-71 aux vétérans des armées de terre et de mer
de la 637° section a donné lieu à une cérémonie
patriotique, présidée par le- général André, ancien
ministre de la guerre.

Dans son discours, le général André a rappelé
qu en 1870 tous les Français, sans distinction de
parti, se sont trouvés dans le rang pour la défense
de la patrie commune. « Demain, s il était néces-
saire, a-t-il ajouté, il en serait de même. Nos dis-
cussions intestines ne prouvent que la vigueur du
pays. Mais au jour du danger, il n'y aurait qu'un
drapeau tricolore, qu un esprit patriotique ». Par-
lant des provinces annexées, l'ancien ministre de
la guerre s'est associé aux protestations des Alsa-
ciens-Lorrains qui ont juré de reconquérir le droit
d'être Français :« Les vétérans, a-t-il dit en ter-
minant, ont fait leur devoir, les générations futu-
res feront le leur. »

Après un pèlerinageau monumentde la bataille
du 18 décembre 1870, un banquet a réuni tous les
vétérans et a donné lieu à de nouveaux discours
patriotiques..

Le mode d'élection du Sénat
M. Fleury-Ravarin, député du Rhône, a déposé

avant les vacancessur le bureau de la Chambre,
une proposition tendant à modifier le mode d'élec-
tion du Sénat. Cette propositioncontient les dispo-
sitionssuivantes

1° Suppressiondes déléguésdes communes
2° Attribution, dans chaque département,à tous les

conseillersmunicipaux sans distinction, du droit de
vote, personnel et direct, pour l'élection des séna-
teurs

3° Vote des conseillersmunicipaux au chef-lieu de
canton,les députés, conseillers généraux et conseil-
lers d'arrondissementcontinuant à voter au chef-lieu
du département;

4° Fixation à huitaine du scrutin de ballottage;
5° Suppressionde l'indemnité de déplacement.
M. Fleury-Ravarinse propose de réaliserun triple

but « démocratiserle Sénat en rapprochant Velu
des électeurs et en élargissant la base du scrutin;
moraliserl'élection en rendant plus difficiles la cor-
ruption et l'intervention dès préfets; 'économiser
les sommes considérables que coûtent à l'Etat les
élections sénatoriales environ 900,000 francs à
chaque renouvellementtriennal ».

La Société d'enseignement
supérieur

La Société d'enseignement supérieur, dont le
président est M. Alfred Croiset, doyen de la fa-
culté des lettres, vient de décider d'ouvrir une en-
quête sur la question suivante « Des moyens de
rendre nos universités vraiment régionales ». Des
rapports ont été demandés aux professeurs Hau-
ser, Girault et Leclère.

L'enquête a pour principal objet d'établir quels
avantages assure l'université régionale à chacun
des départements de son ressort, le nombre d'étu-
diants dont elle dirige les études, les services
rendus aux agriculteurs, industriels, commer-
çants, vignerons, herbagers, éleveurs, les cours,

du bruit dans la rue. Ce n'est plus le sereno;
c'est une sérénade. Nouvelle alerte quand, à
son tour, elle a passé, Enrique et Zoraya se
glissent au dehors et s'enfuient dans la nuit.

Acte quatrième. Premier tableau. Le tribu-
nal de l'Inquisition. Le cardinal Ximénès,
grand inquisiteur et ministre d'Etat, fait com-
paraître devant lui Zoraya, qu'on a vite arrêtée
avec son amant. On veut mettre celui-ci hors
de cause, et pour qu'on y puisse parvenir, il
faut que Zoraya soit convaincue d'avoir sé-
duit Enrique par des pratiques de sorcellerie..
Elle nie tout d'abord elle n'a usé d'autre
philtre ou d'autre magie que de son amour.
On suscite alors contre elle le témoignage de
deux misérables femmes qui, l'une par ter-
reur de la torture, l'autre par folie ou par mé-
chanceté, déclarent l'avoir vue au Sabbat. Mais
ce n'est pas assez il faut la confession de la
sorcière elle-même. Ximénès lui fait compren-
dre qu'en s'accusant elle sauvera son amant
il la contraint ainsi de déclarer qu'elle a en-
sorcelé Enrique au moment où celui-ci,
qu'elle ne voit pas, est amené tout exprès par
ordre du cardinal, il entend son faux aveu et
la maudit. Dernier tableau. Une place de To-
lède, sur laquelle se dresse le bûcher de Zo-
raya..Enrique, à qui un familier du Saint-Of-
fice a révélé le généreux sacrifice de Zoraya,
va s'efforcer de l'arracher aux mains des bour-
reaux. Le funèbre cortège paraît. Mais, au mo-
ment où le supplice va commencer, le gou-
verneur Padilla intervient il demandé à la
sorcière d'éveiller Joana, qui dort toujours d'un
mystérieux sommeil, et lui offre sa grâce en
échange. Zoraya accepte on apporte Joana
endormie. Zoraya souffle sur ses yeux la.
jeune fille s'éveille, se lève et marche; Padilla
s'éloigne avec elle, après avoir commandé de
laisser aller en paix la Mauresque. Il semble
que tout soit fini, et heureusement fini. Mais
point du tout l'action rebondit une fois en-
core. Le peuple ne tient aucun compte des or-
dres du gouverneur; il veut que la sorcière
soit brûlée; il veut la jeter lui-même au -bû-
cher. Vainement Enrique, l'épée à la main,
s'efforce de frayer un passage à sa bien-aiméej;
le cercle menaçant se resserre autour d'eux. Il
ne leur reste plus qu'à mourir ensemble. Zo-
raya partage avec son amant un poison que
lui a remis une servante fidèle ils tombent
foudroyés..

Il est difficile d'apercevoir par quelles rai-
sons M. Erlanger a pu être conduit à mettre en
musique une telle pièce. Si M. Erlanger était
un de ces compositeurs, soit italiens, soit fran-
çais, pour qui tout l'art lyrique consiste à orner
de romances plus ou moins fades, à souligner
d'accords et d'effets d'orchestre plus ou moins
vulgaires, une intrigue de mélodrame, on n'au-
rait nul motif de s'étonner. Mais tel n'est point
du tout son cas. Quelque opinion que l'on puisse
avoir de ses ouvrages, et de la nature parti-
culière de son talent, M. Erlanger est un mu-
sicien. Saint Julien l'hospitalier, Kermaria,
Aphrodite, le Fils de l'étoile, sont des œuvres
où s'exprime une conception noble et juste du
drame musical, et des rapports du théâtre et
de la musique. D'où vient donc 'qu'il ait choisi
un sujet et un livret comme ceux de la Sorcière,
où rien ne convient à la musique, où tout
exclut et repousse la musique? L'habileté, spé-

tonférences, analyses ou autres moyens employés
par l'université pour faire bénéficier ceux qui ne
sont pas dans la ville où siège l'université des re-
cherches scientifiques de tout ordre qu'elle inau-
gure et' qu'elle poursuit. « Le but à atteindre,
selon la définition de M. François Picavet, secré-
taire général du Collège de France, ce serait d'un
côté que l'université rende le plus de services
possibles à tous les départements qui rentrent
dans son ressort, de l'autre, que chacun de ceux-
ci contribue, par les moyens pécuniaires ou au-
tres dont il peut disposer, à la prospérité de l'uni-
versité. »

Une seconde question, mise à l'étude par la
Société d'enseignement supérieur, porte sur « les
moyens d'assurer la sincérité des épreuves écri-
tes » dans les examens auxquels sont soumis les
étudiants des universités et des grandes éeoles.

pouvEpEHT socmi*
Les incidents

de la « Bataille syndicaliste »

MM: Janvion et Pataud ont été exclus hier par
les actionnaires de la Bataille syndicaliste de la
« classe ouvrière organisée » C'est la sanction
apportée aux faits que nous avons racontés et
qui se sont produits à propos de l'affaire Bintz.

On sait que le conseil d'administration de la
Bataille syndicaliste avait décidé de réunir les
actionnaires de ce journal en une assemblée ex-
traordinaire à laquelle serait soumis le' dossier
de l'affaire Bintz et qui serait appelée à statuer
sur les incidents provoqués par MM. Pataud et
Janvion. Cette réunion tenue à la maison des fé-
dérations, rue de la Grange-aux-Belles, fut par
instants assez tumultueuse, bien que M. Pataud,
dont on escomptait la présence (M. Janvion n'est
pas actionnaire), n'eût pas paru.

Finalementun long ordre du jour fut voté dont
voici la conclusion

L'assemblée extraordinaire des actionnaires flétrit
énergiquement la conduite de Pataud et de Janvion;

Elle estime que par leurs inqualifiables agissements
ils se sont mis eux-mêmes et définitivement en dehors
de la classe ouvrière organisée;

Décide le remboursement à Pataud des actions dont
il pourrait être détenteur;

L'assemblée extraordinaire donne pleins pouvoirs au
conseil d'administration responsable devant l'assem-
blée générale des actionnaires de continuer, d'ac-

cord avec le comité de défense sociale, la campagne
en faveur de Bintz, et pour l'avenir, de refuser l'inser-
tion de; tout communiqué ou article ayant un caractère
antisyndicaliste, injurieux ou diffamatoire pour des or-
ganisations ou des personnalités..

Quelle impression a produite cette décision sur
ceux qu'elle concerne ? Nous l'avons demandé ce
matin à M. Pataud.

Celui qu'on a nommé le « roi de l'électricité »

a appris sa condamnation avec une philosophie
sereine^• •.

js^.Ijfis ouvriers, nous a-t-il déclaré,- peuvent ;sj;,facjr
ileSifent 'se tromper- qu'on ne peut leur garder tarieuhe
de leurs erreurs. Ils en reviennent toujours d'ailleurs.

En ce qui concerne l'affaire actuelle, je ne vous
dirais rien si la Bataille syndicaliste ne m'informait
charitablement qu'elle refusera l'insertion de tout com-
muniqué. Cela m'autorise à agir comme il me convient.

Et M. Pataud, après nous avoir retracé l'his-
toire de l'affaire Bintz, d'ajouter

M. Séné, secrétaire de la rédaction de la Bataille syn-
dicaliste, a confié à l'Action française des documents
concernant cette affaire. C'est surtout contre ce fait

;q»je Janvion et moi avons protesté. On n'a pas voulu
insérer nos protestations. Pourquoi? puisque, ce matin,
la Bataille nous informe qu'à la réunion d'hier Merrheim

a déclaré « que le conseil d'administration a blâmé
Sené dès qu'il a eu connaissance de ces faits » Nous
avions donc raison? Et alors pouvions-nous faire, pour
qu'on insérât notre protestation, autre chose que ce que
nous avons fait? Quoi? Les tribunaux? Le duel?

Mais pourquoi, demandons-nousà M. Pataud, n'a-
vez-vous pas, hier, pris part à la discussion des ac-
tionnaires ? Vous auriez pu au moins vous expliquer.

Pourquoi? Regardez ma tête. Hier j'étais couché
des suites de la réception qui m'a été faite à la Bataille
syndicaliste, quand, au lendemain des premiers inci-
dents, je me suis rendu seul aux bureaux de ce jour-
nal. Depuis trois jours je ne suis pas sorti.
Que pensez-vous de l'exclusion qui a été pronon-

cée hier contre vous?
Rien, puisque cela n'existe pas. La Bataille syndi-

caliste n'est pas le journal officiel de la C. G: T., et le
serait-elle que cela n'en donnerait pas plus de valeur
à sa décision, chaque groupement qui fait partie de
la C. G. T. étant autonome. Pour que je fusse exclu
du syndicalisme il faudrait que le syndicat des indus-
tries électriques auquel j'appartiens en décidât ainsi.

~Hors de cela rien ne compte. '
'Et comme nous le quittions, M. Pataud nous dit

encore qu'une brochure qu'il prépare expliquera
bien des choses du syndicalisme français dans ces
dix dernières années.

L'Amicale des « bonisseurs »

Les «bonisseurs», ces employés que certains
établissements, les « cinémas par exemple, em-
ploient pour attirer l'attention de la foule sur le
spectacle qu'ils offrent, viennent de décider de fon-
der un syndicatou plutôt une amicale.

Le principe de ce groupement avait été adopté
par les « bonisseurs» lorsqu'un arrêté de M. Lépme
les menaça.

Depuis, les choses se sont arrangées. Mais,
l'amicale n'en a pas moins été fondée hier en vue
de la « défense des intérêts corporatifs». Le titre de
«cercle des trente-trois» lui a été donné afin que
se perpétue le souvenir du nombre de ses fon-
dateurs.

ciale à Victorien Sardou, qui consiste à en-
chevêtrer et à démêler des fils, à tendre et à
détendre des ressorts, à accumuler des inci-
dents et des péripéties, à composer enfin une
pièce comme on combinerait un mécanisme
d'horlogerie, cette habileté est la qualité la
moins musicale qui soit au monde. Il y aurait
d'ailleurs beaucoup à dire sur la perfection
même d'une habileté de cette sorte, qui s'ac-
cqmmode fort bien d'énormes invraisemblan-
ces voyez plutôt, dans la Sorcière, l'étonnante
a>fenture de Joana, fille du gouverneur de To-
lède, s'échappant du palais de son père, à
l'heure même où sonnent les cloches de son
mariage; pour aller au loin dans la campagne
consulter une magicienne, et lui demander de
guérir ses accès de somnambulisme; tout cela
sans autre raison que de faire éclater, au bais-
ser du rideau, le plus artificiel des coups de
théâtre. C'est pour les coups de théâtre que
toute la pièce est faite les coups de théâtre
s'y entassent les uns sur les autres; il y en a
même de superflus, qui ne servent en rien à
l'action, qui sont de luxe et d'ornement par
exemple, dans l'acte de l'Inquisition, la pré-
sence d'Enrique à la fausse confession de Zo-
raya, et la malédiction dont il accable sa maî-
tresse désespérée coup de théâtre parfaitement
inutile, puisqu'au début de l'acte suivant En-
rique est déjà détrompé. La musique n'a rien
à faire dans cette succession d'événements pré-
cipités, où tout est conventionnel et superficiel,
entièrement!destitué d'émotion et d'humanité.
Aucun des personnages de la Sorcière n'a
d'existence véritable, de caractère, ni de vie
intérieure. Ils ne sont que des fantoches arti-
culés, que fait mouvoir de l'extérieur un appa-
reil compliqué de ficelles assez grosses. Ils sur-
gissent sur la scène, font quelques gestes fré-
nétiques, et puis s'en vont, pareils aux ma-
rionnettes; de la chanson. Et, c'est bien en vain
que Victorien Sardou a pensé donner à sa sor-
cière une actualité scientifique en lui attri-
buant la connaissance des procédés de l'hyp-
notisme et de la suggestion, cette introduction
des théories de la médecine moderne dans une
histoire du seizième siècle espagnol paraît toute
postiche et bien loin d'ajouter à la pièce un
intérêt dramatique ou lyrique, elle achève d'en
montrer l'arbitraire et l'artifice.

Un tel livret doit nécessairementexercer une
influence pernicieuse sur le musicienqui entre-
prend de le transformer en drame lyrique on
ne le voit que trop dans la partition de la Sor-
cière. Embarrassépar la contradiction qu'il y a
de. son art à celui de Victorien Sardou, M. Er-
langer a hésité entre deux partis opposés et
n'a pu prendre nettement aucun des deux. La
seule musique qui convînt à une pièce de cette
sorte, c'était la musique informe, tantôt molle
et tantôt brutale, l'alternance de cantilènes et
de vociférations qu'on voit dans le mélodrame
vériste à la mode d'Italie. M. Erlanger n'a pu se
résoudre à écrire une partition de caractère
aussi peu relevé ;et il faut qu'on l'en, félicite.
Mais il n'a pas pu davantage créer une œuvre
où respire une vie musicale véritable. Il n'a
pu donner une âme, une passion, une sensi-
bilité aux automates qui s'agitent dans la Sor-
cière. C'est un miracleà quoi se refuseront tou-
jours les drames et les personnages de Victo-
rien Sardou. Il a ainsi été conduit à produire

Notes et Souvenirs

George Sand intime

Nohant

Le « château » de Nohant ainsi l'a-t-on
toujours appelé, d'un nom trop ambitieux
est une simple maison bourgeoise, habitation
confortable, qui n'a aucune prétention au châ-
teau. J'ai ouï dire que c'était le corps de logis
principal'd'un ancien couvent. Il se peut, et
cela paraît assez probable. Au rez-de-chaussée,
le réfectoire et le parloir ont dû être convertis
en salle à mangeret en salon. Quantaux cham-
bres du premier, elles sont toutes pareilles,
comme des cellules, et donnent toutes sur un
même couloir, ce qui ressemble assez à l'or-
donnance d'un couvent.

C'est à Nohant qu'Aurore Dupin ainsi
s'appelait George Sand de son nom de famille

fut élevée par sa grand'mère et qu'ellepassa
toute sa jeunesse,à l'exceptionde trois années
accomplies à Paris, au « Couvent des dames
anglaises », en pénitence, afin de réfréner sa
sauvagerie.

En 1821, sa grand'mère, la plus indulgenteet
la meilleure des femmes, mourut, lui léguant
tous ses biens, y compris la maison de No-
hant.

Au cours de son existence très accidentée,
George Sand y revint toujours. Ce fut pour elle
lieu d'asile; elle y trouvait le calme reposant,
au lendemain des crises on sait qu'elles fu-
rent fréquentes,–et s'y terrait au gîte, comme
un lièvre blessé, toujours reprise de cette soif
de travail que rien ne put assouvir.

Au lendemain de la rupture définitive avec
Musset, en mars 1835 la passion avait eu
deux « rechutes », elle se confina à Nohant,
dans la retraite la plus absolue, demandant à
ses deuxamis les plus intimes quel était le re-
mède au mal.

Sainte-Beuve, le premier des deux, lui re-
commandala « philosophie ».

Le second, Michel de Bourges, qui lui souffla
ses premières aspirations républicaines, lui dit
de chercher « la satisfaction de toutes les for-
ces de son être, dans la compassion envers le
prochain, en se mettantau service de l'huma-
nité. »

Un peu brumeuse, n'est-ce pas? la consulta-
tion de l'avocat, qui fut aussi l'ami le plus
tendre de sa cliente, mais un ami d'humeur
si tyrannique que la rupture se fit rapide

« J'ai des grands hommes plein le dos écri-
vit-elle, à son propos, au confident Sainte-
Beuve, en une forme plutôt familière. Les
grands hommes, je voudrais les voir tous dans
Plutarque! »

De 1837 à i847, elle vécut, presque exclusive-
ment à Nohant. Elle n'alla à Paris, que par
échappées,avide de reprendre au plus vite la
vie des champs. Elle était d'ailleurs rarement
seule, et ses amis venaientvolontiers la visiter.
Au cours de l'année 1838, Balzac passa quel-
ques semaines en la compagnie du « cama-
rade » ainsi se plaisait-ilà l'appeler. Ce
qui valut quelques lettres curieuses adressées
à un de ses amis, l'éditeur Gosselin, si je ne
me trompe. Nous en extrayons le passage sui-
vant, bien pittoresque, où il dépeint, en belle
humeur, la « grande femme, en robe de cham-
bre »

« J'ai trouvé le camarade George Sand dans
sa robe de chambre, écrit-il, fumant un cigare,
après dîner, au coin du feu, dans une immense
chambre solitaire. Elle avait de jolies pantou-
fles jaunes, ornées d'effilés, des bas coquets et
un pantalon rouge voilà pour le moral. Au
physique, elle avait doublé sonmenton, comme
un chanoirie. Elle n'a pas un seul cheveu
blanc, malgré ses effroyables malheurs; son
teint bistré n'a pas varié, ses beaux yeux sont
toujours aussi éclatants, et elle a l'air tout
aussi bête, quand elle pense.

» La voilà dans une profonde retraite, con-
damnant à la fois le mariage et.l'amour, parce
que dans l'un et dans l'autre état elle n'a eu
que des déceptions. Elle est garçon, elle est
artiste, elle est grande, généreuse, dévouée,
chaste, elle a les traits de l'homme ergo, elle
n'est pas femme »

Le portrait n'est-il pas admirable? Que peut-
on y reprendre ou y ajouter? Je le crois en
outre fort ressemblant, car il me souvient
avoir eu un jour la curiosité d'interroger
Sainte-Beuve, et de lui demander si George
Sand avait jamais été jolie. Il me repondit,
après avoir fait cette petite moue des lèvres
qui lui était coutumière, quand il hésitait ou
ne voulait pas se prononcer « Peuh Jolie,
pas dans le sens précis du mot. Agréable,
étrange, curieuse, séduisante même, plutôt
que jolie. Elle avait de très beaux yeux, des
yeux admirables, et des cheveux superbes,
abondants, un visage régulier, une bouche
bien dessinée avec des dents blanches; mais
l'ensemble des traits avait une vague expres-

une musique qui est assurément fort supé-
rieure, pour la qualité de l'ordonnance et de
la technique, à celle des Italiens ou de leurs
émules, mais qui pourtant- est trop souvent
superficielle, paraît surtout occupée de l'effet
extérieur et parfois mélodramatique,et man-
que entièrement d'émotion profonde. Il n'est
aucun moment, dans toute la Sorcière, où l'on
soit ému. On ne l'est ni par l'amour heureux
d'Enrique et de Zoraya, au deuxième acte, ni
par leur douleur et leur désespoir au dernier. Il
est possible que l'on soit ébranlé et secoué au
tableau de l'Inquisition, et je conviens que le
public a paru l'être assez fortement, mais c'est
d'une secousse toute matérielle et presque phy-
sique c'est par le spectacle, le mélodrame, le
bruit et les cris. La musique n'y est presque
pour rien elle n'y est pour rien du tout si
on l'était, l'effet ne serait pas moins violent il
était tout aussi violent quand on jouait la Sor-
cière sans musique. Alors, à quoi bon mettre en
musique la Sorcière ? Le seul passage de l'œu-
vre où l'on aperçoive sinon une émotion in-
tense, du moins un peu de sentiment naturel
et vrai, c'est la scène où Joana vient ouvrir
son cœur à Zoraya; la douceur et la grâce
chaste en sont assez touchantes. Mais dans le
reste de la partition, on n'entend pas un accent
véritablementexpressif,ni musicalementému
telle est l'infortune où le choix imprudent de
son livret peut réduire un musicien.

A ce défaut, qui n'était pas jusqu'ici ordi-
naire à l'art de M. Erlanger, la Sorcière en joint
d'autres, que l'on connaissait déjà. Sans doute
M. Erlanger y a fait un effort visible pour sim-
plifier sa manière d'écrire, y introduire plus de
clarté, y mettre plus de jour et qu'il ait fait cet
effort à cause d'une évolution générale de son
esprit, ou bien à cause du cas particulier de
la Sorcière, et parce qu'une musique plus sim-
ple lui semblait convenir mieux à un tel li-
vret, on ne peut que le louer de cette tendance
nouvelle à plus de sobriété vous n'ignorezpas
en effet ce qu'il y a toujours eu de trop touffu,
d'encombré et comme d'opaque dans la ma-
nière de M. Erlanger. Malheureusement, si
l'effort est estimable, les résultats n'en sont
pas encore décisifs. L'orchestre, où appa-
raissent des combinaisons de timbres sou-
vent ingénieuses, reste fait d'une pâte trop
épaisse, au fond de laquelle traînent sans trêve
de lourdes basses; il n'a ni souple fluidité ni
fermeté incisive, il manque d'air et de lu-
mière. L'harmonie est toujours embarrassée
des redoutables accords qui depuis longtemps
sont chers à M. Erlanger; de ces quintes opi-
niàtres et agressives dont on était accompagné
et harcelé d'un bout à l'autre d'Aphrodite; et
sans doute dans la Sorcière elles semblent
moins nombreuses que dans les ouvrages an-
térieurs mais elles sont encore trop. Et
les procédés de développement non plus
n'ont pas changé; c'est toujours, plutôt qu'un
développement, une répétition répétition par
compartimentsd'une mesure, ou de deux, ou de
quatre, d'un même dessin mélodique, d'une
même formule harmonique ou rythmique, à
quoi succède une autre formule ou un autre
dessin, qui est à son tour répété par comparti-
ments. De ce procédé et de cette méthode se
dégage comme autrefois l'impression d'un tra-
vail monotone, limité, mécanique, sans am-

sion masculine. » Il me semble que l'opinioB«
du critique confirme celle du romancier.

Nohant, qui fut parfois un centré de réù--
nions philosophiqueset littéraires, devint plus
tard surtout un centre de famille, George SancL
consacrantà l'éducation de ses enfants, puis de
ses petits-enfants, l'ardeur passionnée qu'elle
apportait à toutes choses.

Elle y recevait volontiers, et alors la vie y
était simple, d'une grande liberté et suffisam-
ment confortable. Chacun y faisait à sa guise.
Il n'y avait de « rituel » que l'heure des repas.-
Le soir on se réunissaitdans le salon du rez-
de-chaussée,une pièce oblongue, meublée de
sièges du temps de Louis XV, en noyer sculpté.

La soirée se passait en causeries sauf les
jours de marionnettes,. Mme Sand s'amu-
sant à peindre de vagues, paysages, sur des
bristols aux nuances dégradées, burinant à
coups de grattoir des.nuagesfloconneux, tandis
que sa belle-fille, Lina Sand, brodait au tam--
bour et que sa fille, Solange Clésinger,perpé-
trait quelque miracle de tapisserie.

George Sand la « bonne dame » était
singulièrement aimée dans ce pays où elle ré-
pandait le bien autour d'elle, et sa mort fut
une véritable douleur publique. C'est à Nohant
qu'elle expira, le 8 juin 1876, après une dizaina-
de jours de cruelle maladie. Elle était atteinte
du mal depuis plusieurs années, soumise par-
fois à des crises douloureuses, cachant sa souf-
france pour ne pas effrayer ses enfants. '1~

La mort de George Sandsoulevaun problème
difficile à résoudre. L'auteurde Mauprat était:
déiste assurément, elle en avait témoigné en
mainte occasion, mais elle avait horreur de
tout culte extérieur, et se refusait à admettre
le prêtre et l'Eglise. Tous le savaient, car elle
n'en faisait pas mystère. C'était, chez elle,"
comme une sorte de « phobie » furieuse. On
raconte même que lors de la maladie dernière,
de Sainte-Beuve, elle avait fait une démarche,
au nom de la « libre pensée », pour supplier le,
grand critique de n'appelerpoint un prêtreà
son chevet mortuaire, ce qui d'ailleurs était
peine bien superflue. Car Sainte-Beuve,athée'
convaincu, ne songea jamaisà faire une mort re-
ligieuse.

Son vieil ami le docteurX. de La Châtre,
lui dit un jour:

Alors, chère amie, vous ne mettez jamais.
les pieds dans une église?

J'ai l'horreurdes mômeries, du prêtre
elle disait le plus souvent du « curé ». Je n'ai
pas mis les pieds dans une église depuis le
couvent!

Je comprends, répliqua le docteur en'
riant. Vous vous souvenez que vous êtes fem-
me, et vous voudriezque ce soit Dieu qui fasse?
la première visite.

Mais la mener directement au cimetière sani'
passer par l'église eût été un scandale sars
pareil, dans cette commune très religieuse,
qu'était Nohant. Cela eût provoqué une vent»"
ble révolution.

Que faire en cette occurrence?
Le curé se refusait à procéder aux obsèques

religieuses, s'il n'y avait autorisation de l'é-
vêque..

Une partie de la famille et quelques amis de
la défunte tenaient pour les obsèques pure-
ment civiles, comme étant la réalisation d'une
volonté expresse. Seule, Mme Clésinger So-
lange Sand se récriait, faisant observer ques'il en était ainsi, elle se retirerait, ne voulant
pas avoir sa part de responsabilité dans les:
événements qui allaient se passer « Les
paysans mettront le feu à la maison » disait-
elle. Et prise de terreur, elle alla trouverl'évê"
que de Châteauroux,à qui elle expliqua la si-
tuation, faisant observer que sa mère avait,
pendant toute sa vie, pratiqué lacharité la plus
touchante, que lui fermer les portes de l'Eglise
à l'heure dernière, serait un dangerpublic. Elle
pria, supplia tant et si bien que l'évêque finit
par se laisser toucher, et dit simplement ces
mots « La miséricorde de Dieu est infinie !•$

Les obsèques s'accomplirent en présence
d'une foule considérable de paysans, venus
non seulement des environs,mais aussi de très
loin. George Sand était pour les Berrichonsune.
gloire, nationale.

Le chemin de'fer avait amené d'autre part
un certain nombre de Parisiens, des amis de
toutes les heures, entre autres Victor Hugo,
Alexandre Dumas, Charles-Edmond, Renan,
Paul Meurice, E. Planchut.

A la suite d'une chaleur accablante, le ciel
s'entr'ouvrit en une pluie torrentielle, et l'on
piétinait dans la boue liquide en sortant de
l'église.

Au cimetière, Victor Hugo prononça l'orai-
son funèbre devant une armée de parapluies,
sur lesquels la pluie cascadait eri larges gout-
tes. « Je pleure une morte, dit-il, et je sa-;
lue une immortelle! » La phrase lui était cou-
tumière, et un peu banale. Ernest Renan dit-:
« Quelque chose manquera désormais à notre'
concert, une corde est brisée dans la lyre du
siècle. »

0 Félix Duquesnel.

pleur et sans liberté. Ici encore, quelque désit;
que M. Erlanger semble avoir conçu de chai>-
ger sa musique, il n'a pas réussi à l'animer
d'un souffle assez large et à la pénétrer d'une
assez vive clarté. Ces défauts divers, qui sont
purement techniques, n'auraient d'ailleurs
qu'une petite importance si dans la Sorcière"
les idées avaient une beauté, ou une force, ,ou,
une expression frappantes et particulières.Mais
je ne puis dire que ces qualités essentielles
leur appartiennent. Elles ne sont ordinairemenL
point 'vulgaires, elles sont 'parfois agréables»
souvent ingénieuses, souvent aussi contour-
nées et compliquées mais elles ne s'imposent
ni par la puissance de leur accent, ni par la
perfection de leur forme. Telles sont les rai-
sons qui m'empêchentde prendre à la Sorcière.
autant de plaisir que, je Paurais voulu. C'est
l'oeuvre d'un musicien, et par là elle est infini-
ment supérieure à quantité d'autres ouvrages
dont les auteurs sont indignes de ce nom. Mais
pour être d'un musicien, elle ne:contient pas
assez de musique et la musique qu'elle con-
tient n'est pas toujours assez belle.

La Sorcière, dont M. Ruhlmann dirige l'exé-
cution avec sa vigueur et son autorité accou-
tumées, a trouvé à l'Opéra-Comique une inter-
prétation brillante. Mlle Chenal représente
Zoràya, et l'éclat de sa beauté, dont on jouirait
davantage si l'Opéra-Comique ne l'enveloppait,
pendant deux actes sur quatre, de ténèbres
si profondes que l'on ne peut distinguer son
visage, convient à merveille au personnage
de l'enchanteresse mauresque, comme l'éclat
de sa voix convient à l'importance d'un rôle ex-
trêmement lourd. Elle le chante avec une vail-
lance qui ne faiblit point, et aussi avec un art
que l'on n'avait pas encore vu aussi souple; elle
a été superbement véhémente et tragique à
l'acte de l'Inquisition. M. Périer tient avec
beaucoup d'adresse, ainsi qu'à son habitude, le
personnagede Ximénès. Mais cette figure, dans
la pièce de Sardou, était déjà une caricature
de cardinal pour mélodrame romantique. M.
Périer en accuse encore l'aspect caricaturai.
Il lui donne à peu près l'apparence d'une vieille
femme, il lui prête une voix tantôt gutturale
et, tantôt nasale, dont l'effet est plus comique
qu'effroyable. Et il est tout à fait invraisembla-
ble de voir un vieillard tel que Ximénès, prince
de l'Eglise, grand inquisiteur, ministre d'Etat,
descendre de son siège de juge suprême pour
aller de ses propres mains secouer une accu-
sée comme un prunier c'est d'une convention
bien vulgairement mélodramatique.. M. Beyle
est excellent dans le pitoyable rôle' d'Enrique
Palacios. Mme Peltier, qui remplaçait à l'im-
proviste Mme Espinasse indisposée, a inter-
prété avec l'énergie la plus caractéristique le
personnage de la sorcière hystérique qui ac-
cuse Zoraya d'avoir participé au Sabbat. Mme
Martyl est charmante sous les traits trop effa-
cès de Joana. Mlle Vallin, M. Azéma, M. Du-
pré, tiennent avec talent des rôles secondaires.
La décoration et la mise en scène, à part l'ex-
cès d'obscurité et la surabondance de cérami-
que à quoi j'ai fait allusion tout à l'heure, sont
réglées avec le soin et la précision qui sont de
règle à l'Opéra-Comique.

Pierre Laia,


